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Je dédie ce livre à ma grand-mère Eileen.

Merci d’avoir toujours cru en moi, de m’avoir accueillie lorsque j’avais besoin d’un toit, et d’avoir pris soin de moi. Tu me manques, tous les jours, et mon seul regret, dans l’aventure extraordinaire que je vis, c’est que tu ne sois pas là pour la partager. Je t’aime, grand-mère. Merci de veiller sur moi depuis le ciel. Je sais qu’un jour, je te retrouverai.


Celle qui peut tout perdre peut parfois tout risquer.

Et vous, jusqu’où iriez-vous par amour ?

Jusqu’à la reddition ?


Prologue

Divorcé.

À la simple évocation de ce mot, sa gorge se serre. Il a vingt-huit ans et il a conquis l’univers. Enfin… il pensait avoir conquis l’univers.

Non ! Le monde lui appartient. Mais il a suffi d’un seul mot pour anéantir sa vie parfaite.

Divorcé.

Il était un homme respectable et respectueux, grand admirateur des femmes. À vingt et un ans, il a épousé la femme qu’il aimait, qu’il a choyée et à qui il a tout donné. Il pensait avoir réussi sa vie à la perfection. Grave erreur.

Rafaëlle Palazzo se redresse sur sa chaise, puis plisse les yeux.

Non ! Ce type-là, ce n’est pas lui. Il n’est pas du genre à se laisser abattre. Et ce n’est pas aujourd’hui que ça va commencer.

— Au revoir !

Lorsque Sharron passe devant lui avec un sourire suffisant, son sac à main à 5 000 dollars sur l’épaule, il lève à peine les yeux. Il l’entend claquer la porte d’entrée. Elle est partie. Bon débarras.

Sharron lui reprochait quantité de choses. Entre autres, de trop travailler et de ne pas être aussi attentionné qu’elle l’aurait souhaité.

La semaine précédente, il est rentré plus tôt que prévu à la maison, un bouquet de fleurs à la main, pour lui accorder cette attention qu’elle demandait. Il a constaté alors qu’elle ne l’avait pas attendu : Rafe l’a surprise au lit avec son associé. Et comme si cela ne suffisait pas, elle a ensuite tenté de le dépouiller de toute sa fortune.

Sharron a voulu jouer. Elle a perdu.

Il ferme les yeux en repensant à cette après-midi atroce.

— Vous nous faites faux bond ?

— C’est notre anniversaire de mariage. J’ai commandé les fleurs préférées de ma femme, des fleurs hawaïennes, qui doivent être livrées spécialement. Je passe chercher le bouquet chez le fleuriste, puis nous partons à Paris. C’est une surprise. Je l’emmène là où nous avons passé notre lune de miel.

— Vous êtes l’homme le plus romantique au monde, a lancé son assistant, Mario Kinsor, avec un sourire.

— N’oubliez pas que je suis à moitié italien ! Mon père a appris les us et coutumes du pays de ma mère, ainsi que la galanterie. Il m’a enseigné à gâter les femmes, a répondu Rafe avec bonne humeur.

Il espère de tout cœur réussir à construire un couple aussi solide que celui de ses parents, et aussi durable.

— Quand Ryan doit-il rentrer ? Puisque vous nous laissez tomber, l’un des associés doit être présent, pour faire tourner la société.

— Il rentre vendredi. Quand je lui ai parlé, voici quelques jours, il m’a annoncé qu’il avait rencontré quelqu’un. J’ai hâte de faire sa connaissance.

— Toutes ces roucoulades sont insupportables. Sortez donc d’ici avant que ça ne me gagne. À lundi !

— Bonne soirée, Mario. Et merci d’avoir travaillé aussi dur toute la semaine.

Rafe s’est dirigé vers la porte en saluant son fidèle assistant d’un geste de la main. Sa vie est formidable – son entreprise, qu’il gère sans l’aide de sa famille, se porte à merveille et il ne pourrait être plus heureux dans sa vie privée.

Il est passé chez le fleuriste puis rentré chez lui, quelques minutes plus tard. Ne voyant pas Sharron au rez-de-chaussée, il a souri. Peut-être est-elle allongée sur leur lit, dans une tenue sexy…

Ouvrant la porte de leur chambre, Rafe a en effet la surprise de la trouver sur le lit, et en tenue très légère – en réalité, elle est même totalement nue. Seulement voilà : elle n’est pas seule. Interloqué, il se fige.

Oui, Ryan ! crie Sharron.

Toutes les illusions de Rafe ont volé en éclats. Silencieux, il est resté caché dans la pénombre. L’un de ses meilleurs amis est en train de sauter sa femme. Ryan, Shane et lui se connaissent depuis le collège, partageant tout, toujours là l’un pour l’autre. Ryan s’est-il dit que son ami était prêt à tout partager avec lui, y compris sa femme ? Dans ce cas, il s’est lourdement trompé.

Au moment où Sharron a poussé un nouveau gémissement de plaisir, Rafe s’est raclé la gorge. Les deux amants se sont figés dans leur étreinte, tournent la tête et le regardent, horrifiés.

Il a quitté la chambre et est descendu au rez-de-chaussée. Peu après, Ryan s’est glissé hors de la maison sans se faire remarquer. Sharron, quant à elle, s’est précipitée vers son mari et a tenté d’implorer son pardon.

Chassant ce mauvais souvenir de sa mémoire, Rafe regarde autour de lui. Il a sacrifié tant de choses pour faire plaisir à sa femme, pour lui offrir ce qu’elle voulait. Cependant, cela ne suffisait jamais. Elle voulait tout – et notamment sa fortune. C’est sûr, on ne l’y reprendra plus – il ne répète jamais deux fois la même erreur.

Rafe monte l’escalier puis s’arrête sur le pas de la porte, devant la chambre où il a passé tant de nuits au côté de Sharron. Secouant la tête, il fait demi-tour et se dirige vers sa luxueuse cuisine. Là, en revanche, pas le moindre souvenir de son épouse… Elle ne connaissait absolument rien en cuisine.

Heureusement, il a toute une armada de domestiques à son service. Sans eux, son intérieur serait un véritable champ de bataille et il mourrait de faim. Sharron n’était pas une fée du logis, loin de là. Mais cela lui était égal – ce qu’il voulait, c’était mener avec elle une vie de famille comme celle qu’il avait connue enfant. Jusqu’à cet instant, il a cru, à tort, que tous les mariages pouvaient durer éternellement.

Un silence glacial plane dans la maison. Rafe a bien fait de donner congé au personnel pour la journée. Ainsi, son échec n’aura pas de témoins.

— Échec.

Il répète à voix haute ce mot qui sonne faux dans sa bouche. L’échec ne fait pas partie de son vocabulaire. Il est né avec une cuillère en argent dans la bouche. Et sa mère le taquine volontiers, en lui disant qu’il a besoin de réussir sur tous les fronts.

Elle est la seule personne sur terre à pouvoir se permettre ce genre de remarques – il l’adore. Non, en réalité, ses sœurs jouissent elles aussi de ce privilège.

Il se dit soudain que sa famille sera probablement soulagée d’apprendre son divorce – en particulier Rosabella, même si elle ne le reconnaîtra jamais. Elle a bien tenté de se rapprocher de sa future ex-belle-fille, en vain. En réalité, Sharron a-telle jamais manifesté le moindre désir de mieux connaître sa famille ? En y réfléchissant, il a bien du mal à se souvenir d’efforts qu’elle aurait faits dans ce sens. Il est vrai qu’il aurait été difficile pour Rafe de s’en rendre compte à l’époque où ils sortaient ensemble, car sa famille passait six mois de l’année en Italie. Lorsque ses parents et ses sœurs étaient rentrés en Californie, Sharron et lui étaient déjà mariés.

Et ensuite ? Il déroule ses souvenirs et les conclusions lui font l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. Dès le début de leur histoire, Sharron a toujours trouvé des excuses pour ne pas rendre visite à sa famille. Amoureux et stupide, il n’a rien vu. Sinon, jamais il ne l’aurait choisie. Ses parents lui ont inculqué des valeurs faisant passer la famille avant tout. Pendant toutes ces années de mariage, sa femme a été sa priorité, tout comme sa mère a été celle de son père. Très vite, ses visites à sa famille se sont espacées – Sharron avait toujours mille et une excuses pour ne pas aller voir ses parents et comme il voulait lui faire plaisir, il restait avec elle. Oui, il a fait beaucoup de sacrifices pour la rendre heureuse.

Apparemment, rien de cela n’a suffi.

Jetant un dernier regard à la cuisine, il compose un numéro sur son téléphone portable. Son interlocuteur décroche avant la deuxième sonnerie.

— Mettez la maison en vente. Et son contenu aussi. Je ne veux rien conserver, annonce Rafe à son assistant.

— Très bien, monsieur.

Mario ne pose pas la moindre question. Il travaille pour Rafe depuis le jour où celui-ci a créé son entreprise, qui pèse désormais un milliard de dollars. L’homme est loyal, efficace et digne de confiance. D’ailleurs, Rafe se demande ce qu’il ferait sans son collaborateur préféré.

Tout ce qu’il sait, il le doit à son père, Martin Palazzo, qui a gagné des millions à la bourse avant de réaliser des investissements judicieux dans l’immobilier. Martin a rencontré sa femme Rosabella lors d’un voyage d’affaires en Italie. Depuis, ils sont inséparables. Cependant, Rosabella est incapable de rester loin de son pays natal plus de six mois. C’est pourquoi le jeune homme a passé la moitié de son enfance en Italie, l’autre moitié aux États-Unis.

Son éducation cosmopolite l’a parfaitement préparé à gérer une entreprise multinationale comme la sienne. C’est un homme d’affaires avisé, d’une grande loyauté vis-à-vis de ceux qu’il aime. Très jeune, l’héritier a décidé de faire ses preuves dans la vie – sans se contenter de faire fructifier la fortune de ses parents. N’étant pas idiot, il a malgré tout suivi les conseils de son père, il a même travaillé avec lui. Cependant, doté d’une ambition considérable – il a su accomplir ses rêves beaucoup plus vite que quiconque ne l’aurait fait à sa place.

En pénétrant tous les matins dans le bâtiment de vingtcinq étages qui abrite ses bureaux, à San Francisco, il ressent toujours une immense fierté, parfaitement justifiée. Aux quatre coins du monde, il a créé des emplois pour des centaines de milliers de personnes qui, toutes, gagnent leur vie grâce à lui. Grâce à lui, tous ces gens se couchent chaque soir le ventre plein, avec l’assurance d’avoir un emploi le lendemain.

Il donne beaucoup de sa personne – et contrairement à sa future ex-femme, ses employés lui vouent une reconnaissance éternelle et le considèrent comme un demi-dieu. Sharron, elle, lui a craché au visage tout ce qu’il lui a donné. Sauf l’argent, bien sûr.

Rafe a l’intention de changer d’attitude envers les femmes. Ou plutôt, se dit-il avec un sourire arrogant, il n’a plus envie de jouer le rôle du gentil. À lui maintenant de prendre ce qui lui chante. Déterminé, il se dit que plus jamais personne ne se servira de lui – plus jamais il ne laissera qui que ce soit fouler aux pieds ses sentiments. Toutes les femmes ne sont-elles pas calculatrices et intéressées ? Plus un homme est riche, plus il leur plaît. Toutes les femmes ont envie d’être prises en charge par un homme, et chacune a son prix. À compter de ce jour, c’est certain, jamais plus il n’accordera sa confiance aussi facilement.

D’un pas déterminé, il sort de la maison sans même se retourner, claquant la porte derrière lui. Lorsqu’il tourne une page, c’est sans appel. Cette maison ne l’intéresse plus. Posant sa main sur la poignée métallique froide de sa Bentley noire, il entend à peine le bruit familier de la serrure. Il s’installe au volant, insensible à l’odeur de cuir qui flotte à l’intérieur.

S’engageant à vive allure dans l’allée, Rafe se dirige vers le centre-ville, non loin de là, où il possède un appartement à quelques pas de ses bureaux. Heureusement, Sharron a toujours refusé de s’y installer, l’obligeant à y dormir seul les nombreux soirs où il travaillait tard. Ce spacieux duplex est à lui – et à lui seul.

Si elle avait touché ne serait-ce que la poignée de la porte d’entrée, il l’aurait aussitôt mis en vente. Plus rien dans sa vie ne doit lui rappeler Sharron. Il aimerait tant qu’on lui rende ces huit dernières années – c’est son souhait le plus cher. Or c’est impossible. Il doit donc les effacer de sa vie, à compter de ce jour.

Plus que quelques coups de fil à passer, et ce sera chose faite.




1

Trois ans plus tard

— Vous êtes beaucoup trop maigre.

Arianna Harlow tremble de tous ses membres, tandis que l’homme se déplace autour d’elle, ne cessant de faire le tour de sa chaise. Elle se sent comme un animal en cage, dans l’attente d’un prédateur. Pourquoi est-elle encore là ? Pourquoi n’a-t-elle pas répondu que ce job ne l’intéresse pas et que c’est un regrettable malentendu ?

En réalité, elle connaît parfaitement la réponse à cette question. Comment pourrait-elle oublier la situation dans laquelle elle se trouve, qui l’empêche de prendre ses jambes à son cou – si tant est qu’elle décroche le job ? Elle arrive à peine à joindre les deux bouts, et les factures s’accumulent dans sa boîte aux lettres. D’un jour à l’autre, sa mère risque d’être transférée de son centre de convalescence vers une autre unité. Ari est terrorisée. Si sa mère est envoyée dans un hôpital public, elle sera moins bien soignée. Et la jeune femme n’a plus un dollar sur son compte en banque.

Elle doit empêcher cela – elle fera tout pour que cela n’arrive pas. Arianna a déjà abandonné ses études à l’université au cours du semestre précédent. Toute sa vie a basculé à cause d’un infime instant, à cause d’une terrible erreur.

Si seulement…

Ces deux mots la hantent depuis six mois. Il y a différentes suites à cette litanie, qui commence toujours par si seulement…

Si seulement elle n’avait pas appelé sa mère ce soir-là, prise de panique.

Si seulement elle n’était pas allée à cette fête, pour commencer.

Si seulement sa mère était partie de chez elle quelques minutes plus tard.

— Vous m’écoutez ? tonne la voix de Rafaëlle Palazzo, faisant sursauter Arianna sur sa chaise.

Il lui faut une fraction de seconde pour se souvenir de ses propos. Ah oui, qu’elle est trop maigre.

— Bien sûr, monsieur Palazzo. Simplement, je ne sais que répondre.

— Ouais.

La voix de l’homme lui fait l’effet d’un ronronnement qui remonte le long de ses terminaisons nerveuses. Celui qui fait les cent pas devant elle est terriblement intimidant : des cheveux noirs de jais, des yeux magnifiques, et un bon mètre quatre-vingt, du haut duquel il la domine. Face à lui, elle se sent mal habillée, trop commune. Pas à sa place dans ce bureau luxueux.

Tandis qu’il s’approche de nouveau, Arianna repense à la semaine écoulée, qui s’est révélée surprenante. Jamais on ne lui a demandé des choses aussi bizarres lors d’un recrutement.

En un mois, elle a envoyé plus de cent candidatures, et seuls trois employeurs l’ont rappelée. Le premier poste était dans une banque. Le directeur l’a contactée quelques jours après l’entretien, pour lui annoncer que le poste était pourvu. Le deuxième se trouvait dans une compagnie d’assurances, qui a jugé son expérience insuffisante.

Quant au troisième job… eh bien, elle aurait bien du mal à décrire cette procédure de recrutement. L’annonce disait simplement ceci :

Poste à plein-temps à pourvoir chez Palazzo Corporation. La candidate pourra être amenée à travailler sept jours par semaine, horaires extensibles. Elle devra être célibataire, libre de tout engagement – ni contraintes familiales, ni autres emplois à côté, ni études en cours. Salaire : 100 000 dollars par an plus frais. Prière de passer déposer le dossier de candidature en personne au siège de l’entreprise.

Tout en jugeant peu probable de décrocher le gros lot, Arianna s’est dit qu’elle n’avait rien à perdre. Aussitôt, elle avait remanié son CV, sur lequel ne figurait pas grand-chose : deux ans dans la pizzeria de son quartier, suivis de quatre ans ou presque de secrétariat à temps partiel au département d’histoire de l’université Stanford. Puis plus rien – un trou de six mois pendant lequel elle s’est occupée de sa mère et a géré les répercussions de cette nuit de cauchemar.

À quelques mois seulement de l’obtention de son diplôme, sa vie a basculé de manière irréversible, à cause d’une erreur idiote, la seule de sa vie. Comment a-t-elle pu être aussi imprudente, alors qu’elle s’apprêtait à achever ses études ? Cette nuit la hantera à jamais.

Un calepin en cuir sous le bras, abritant son CV et le formulaire de candidature, elle est entrée dans le spacieux bâtiment, puis s’est adressée au vigile dans le hall, qui l’a envoyée au secrétariat, au vingt-cinquième étage. En sortant de l’ascenseur, elle espérait déborder d’assurance. Elle a remis son CV à la secrétaire à l’accueil.

— Merci, mademoiselle Harlow. Veuillez vous asseoir, je vous prie, monsieur Kinsor va vous recevoir dans un instant.

Évidemment, il n’y a que des femmes dans la salle d’attente – pas un seul homme en vue. Fait inquiétant, toutes les candidates semblaient beaucoup plus expérimentées qu’elle, même si elle ne connaissait pas la nature du job à pourvoir. Les unes après les autres, les candidates ont été appelées dans un bureau, puis la porte s’est refermée sur elles. Environ dix minutes plus tard, elles sont ressorties, affichant des mines confiantes tout en jetant un regard à celles qui attendaient encore.

Le monde de l’entreprise est peuplé de requins et Ari ne sait pas trop si elle a envie de se jeter à l’eau.

— Mademoiselle Harlow ?

— Oui, c’est moi, a-t-elle lancé, en ajustant ses grandes lunettes.

Tirant sur sa chemise deux tailles trop grande, elle s’est levée pour se diriger d’un pas assuré vers le petit homme vêtu d’un costume impeccable, qui l’a accueillie avec un sourire bienveillant.

— Par ici, je vous prie.

Elle l’a suivi dans un bureau avec un écran bleu sur le mur. Dans la pièce se trouvait une table sur laquelle étaient posés une feuille de papier et un stylo. Rien d’autre.

— Asseyez-vous, je vous en prie. Je vais vous prendre en photo.

Ari s’est interrogée sur l’intérêt de prendre une photo à ce stade du recrutement. Peut-être allait-elle servir à établir une carte d’accès ou un badge ? Généralement, ces choses se font une fois le recrutement décidé. Ou bien peut-être la photo sera-t-elle transmise à la sécurité, pour s’assurer qu’elle n’est pas une criminelle ? Peu importe. Elle ne va pas protester.

Elle s’est assise et a attendu le flash, consciente d’afficher un sourire peu naturel. Cependant, elle était si tendue qu’elle a eu du mal à esquisser autre chose qu’une pauvre grimace.

— Veuillez remplir ce formulaire, en indiquant vos coordonnées actuelles. Si vous franchissez la première étape du processus de recrutement, nous vous rappellerons d’ici trois à cinq jours, a expliqué Mario Kinsor, avec le même sourire gentil.

Il ne lui a pas demandé si elle avait des questions, pas plus qu’il n’a donné de précisions sur le job. En temps normal, elle se serait contentée de remplir les documents et de garder le silence, mais sa curiosité croissante l’a poussée, avec une audace qui ne lui ressemblait pas, à demander des détails sur le poste.

— Monsieur Kinsor, l’annonce dans le journal était assez floue. Pouvez-vous me dire quelle sera exactement ma mission ?

— Si vous passez à l’étape suivante, nous vous fournirons davantage de renseignements, mademoiselle Harlow. Je suis désolée, mais monsieur Palazzo ne tient pas à dévoiler trop d’informations sur ce poste qui est… confidentiel, a-t-il ajouté avec une brève hésitation.

— Je comprends, a répondu la jeune femme avec un sourire, même si elle n’a rien compris du tout.

Elle a parcouru du regard la feuille posée devant elle, ce qui a encore ajouté à sa confusion.

Quels sont vos loisirs ?

À quand remonte votre dernière relation ?

Êtes-vous disponible pour voyager ?

Très indiscrètes, ces questions ! A-t-on le droit de demander des renseignements sur la vie privée des gens lors d’entretien de recrutement ? Malgré tout, elle a répondu de son mieux, avant d’arriver enfin à une question pertinente :

Quels sont vos objectifs de carrière ?

En lisant cette question, un large sourire a illuminé son visage. Avant l’accident de voiture de sa mère, avant que sa vie ne vole en éclats, elle était une étudiante brillante à l’université Stanford s’apprêtant à décrocher sa licence d’histoire. Ensuite, elle avait prévu de faire un master, puis un doctorat pour devenir professeur d’université.

Un jour…

Au fond de son cœur, elle a toujours l’espoir de retrouver sa vie d’avant – d’atteindre ses objectifs. Mais dès qu’elle y repense, la culpabilité la submerge. Sa mère aurait aimé retrouver sa vie d’avant, elle aussi. Mais jamais elle ne le pourra. Ce n’est que justice qu’Ari fasse des sacrifices. Elle doit payer pour sa faute.

Sandra a tout sacrifié pour que sa fille ne manque de rien. Elle l’a inscrite dans une école privée, puis elle s’est serré la ceinture pour faire des économies et l’envoyer dans la meilleure université. Arianna a obtenu des bourses, mais sa mère a payé logement, nourriture, et même sa voiture adorée.

Ari n’avait pas conscience de tous ces sacrifices, jusqu’au jour où sa mère a été hospitalisée. La vie l’a alors contrainte à grandir très vite. Maintenant, c’est elle qui est responsable de sa maman – et elle est en train d’échouer dans le nouveau rôle que la vie lui a assigné.

Depuis l’accident de voiture de sa mère, leurs deux vies sont placées sous le signe de l’angoisse totale et de l’incertitude.

Heureusement, la Palazzo Corporation l’a rappelée. Mais le deuxième entretien a été encore plus étrange que le premier. Elle a dû se soumettre à un test de forme physique.

On lui a demandé de courir sur un tapis pendant une demiheure, puis on l’a chronométrée sur une course d’obstacles, avant de tester son endurance.

Pendant ses années de lycée ainsi qu’à l’université, elle a pratiqué la course à pied, par conséquent, elle s’en est bien sortie, mais à chaque étape de cet étrange recrutement, son inquiétude était allée croissant : à quel job était-elle donc en train de postuler ?

La seule réponse qu’elle a obtenue, lors du deuxième entretien, c’est qu’il s’agissait d’un poste au contenu confidentiel, auprès du P.-D.G. de l’entreprise. Allait-elle devoir esquiver des tirs d’armes à feu ? Elle a eu vent de rumeurs selon lesquelles les activités du groupe n’étaient pas toujours vues d’un bon œil à l’étranger – certains États estimant que Rafe Palazzo allait trop loin.

Ari a fait quelques recherches au sujet de cet homme : son personnel l’aime bien, car il propose des salaires élevés et d’excellents avantages. En général, ce sont plutôt ses concurrents qui disent du mal de lui, car lorsqu’il prend d’assaut un marché, dans n’importe quel secteur, il rafle tout. Elle sait donc qu’en décrochant le poste, elle aura une sécurité de l’emploi. Il est rare que les employés de la Palazzo Corporation démissionnent.

Le salaire proposé était suffisamment mirobolant pour assurer des soins de qualité à sa mère, tout en laissant à Ari de quoi vivre et faire des économies – et peut-être même reprendre ses études dans quelques années. À ce stade, elle était prête à tout, ou presque, pour être embauchée.

— Mademoiselle Harlow, si vous ne prenez pas cet entretien au sérieux, je vais vous demander de partir, décrète Rafaëlle d’un ton agacé, la ramenant en un clin d’œil à la réalité.

— Excusez-moi. Je prends cet entretien très au sérieux, répond-elle aussitôt, espérant ne pas avoir raté une question.

— Il est hors de question que je me répète encore une fois – est-ce clair ?

Sans lui laisser le temps de répondre, il poursuit :

— Je vous demandais si vous étiez disponible, à n’importe quelle heure du jour et de la nuit. Il ne s’agit pas d’un travail à horaires réguliers, du lundi au vendredi. Je cherche une personne disponible sept jours par semaine, de jour comme de nuit. Il y aura des moments où je n’aurai pas besoin de vous pendant des périodes prolongées et d’autres où il faudra être présente plusieurs jours d’affilée. Le poste peut impliquer des déplacements. Il est donc indispensable que vous n’ayez pas d’autres engagements. Si cela ne vous convient pas, cet entretien s’arrêtera là.

Sentant sa gorge se nouer, Arianna s’efforce de retenir ses larmes. Pour la première fois depuis leur rencontre, elle le regarde droit dans les yeux, découvrant leur couleur inhabituelle.

Elle a déjà entendu parler de ce phénomène appelé « hétérochromie », qui donne des iris bicolores. Autour de la pupille de Rafe Palazzo, l’iris est violet sombre et devient plus clair vers l’extérieur, où il est d’un magnifique bleu nuit. Il a des yeux fascinants – mystérieux. Impossible d’en détacher son regard, même si les yeux de son interlocuteur sont en train de se plisser avec intensité.

— Je n’ai pas d’autres obligations. Je suis disponible, répond-elle en croisant mentalement les doigts.

Bien sûr qu’elle a des obligations vis-à-vis de sa mère. Mais avec ce salaire, elle n’aura plus de souci à se faire. Elle pourra lui rendre visite pendant les périodes où elle ne travaillera pas. Et si son emploi du temps l’empêche d’aller la voir pendant un mois, elle en sera horriblement triste, mais l’essentiel est que sa mère soit entre de bonnes mains. De plus, sa mère ne souffrira pas de son absence, puisqu’elle est plongée dans le coma.

— Et qu’en est-il de votre mère ? demande l’homme, comme s’il lisait dans ses pensées.

Interloquée, elle garde le silence quelques secondes de trop, puis lâche :

— Comment savez-vous, pour ma mère ?

— Je possède toutes les informations nécessaires à votre sujet, Arianna, répond-il, avec un léger rictus au coin de la bouche.

Il a l’air d’en savoir beaucoup trop. Aussitôt, Arianna a envie de prendre ses jambes à son cou. Quelque chose ne va pas. Elle va au-devant d’ennuis, elle le sent. Son instinct lui dit qu’elle devrait bondir de sa chaise et partir en courant. Mais non. Sa loyauté vis-à-vis de sa mère l’incite à rester assise.

— Vous savez, ma mère est entre de bonnes mains. Elle n’a même pas conscience que je viens lui rendre visite. Si elle ne me voit pas pendant des périodes prolongées, cela ne lui fera rien.

Le capitaine d’industrie se remet à tourner autour de la chaise d’Ari, incitant celle-ci à bouger nerveusement. Lorsqu’elle est mal à l’aise, soit elle tape du pied, ce qui agace prodigieusement son entourage, soit elle se mordille l’ongle du pouce. Cela la démange de porter sa main à la bouche, mais au prix d’un effort surhumain, elle parvient à garder ses mains sur les genoux.

— Ça pourrait poser problème. En même temps, elle est votre seule famille. On va dire que ça va, pour le moment.

Mais qu’est-ce qu’il raconte ? « On va dire que ça va » ? Arianna respire profondément par le nez pour garder son calme. Elle a besoin de ce job, ne cesse-t-elle de se répéter. Serrant les poings, elle crispe sa mâchoire pour s’empêcher de donner son avis sur le traitement qu’on lui fait subir.

— Quelque chose vous contrarie, mademoiselle Harlow ? demande-t-il d’une voix doucereuse, en la contournant pour la regarder de nouveau dans les yeux.

Elle a le sentiment qu’il l’analyse, qu’il la passe au scanner pour voir s’il perd son temps avec elle ou pas. C’est ainsi qu’il doit procéder en affaires, elle en est convaincue. Ce qui explique sans doute pourquoi il en est arrivé là, au sommet, contrairement à elle qui est tout en bas de l’échelle.

Certaines personnes débordent de confiance en elles, d’aptitude à commander et à conquérir. Ce type en fait partie. Elle se damnerait pour avoir ne serait-ce qu’un peu de cette attitude de conquérant et de cette confiance en soi inébranlable.

— Non, tout va très bien, monsieur, répond-elle, fière du calme et de l’assurance qui émanent de sa voix – alors que ses nerfs sont à fleur de peau.

— Vous m’intriguez, mademoiselle. Vous essayez de vous cacher derrière ces vêtements ridiculement amples et ces grosses lunettes, mais quelque chose me donne envie de découvrir ce que vous cherchez à dissimuler.

Il marque une pause, pendant laquelle elle tire de nouveau sur l’extrémité de son chemisier.

— Je n’hésite jamais lorsque j’ai une décision à prendre et j’ai décidé de vous embaucher… à l’essai. Votre caractère est susceptible de poser problème, mais je n’aime pas les gens dociles. Obéissants… oui, mais pas dociles.

Ari le regarde, ébahie. Qu’est-ce que la docilité et l’obéissance viennent faire ici ?

— Vous avez signé un accord de confidentialité avant d’entrer dans ce bureau, n’est-ce pas ? Ce que je vais vous dire est strictement confidentiel… et sachez que mes avocats veillent à faire respecter cet accord à la lettre. Une ancienne salariée a tenté d’en parler aux médias – un tel incident ne s’est produit qu’une seule fois. Disons simplement qu’elle a tout perdu… et que les rumeurs ont rapidement été dissipées. Je suis extrêmement dur en affaires, mademoiselle Harlow, et mieux vaut ne pas m’avoir pour ennemi, dit-il sur un ton détaché.

Ari avale sa salive sans le quitter des yeux. Il parle de la ruine d’une femme comme il mentionnerait son déjeuner de la veille. A-t-elle vraiment envie de travailler pour un homme pareil ?

En même temps, a-t-elle le choix ?

— Je sais très bien ce que j’ai signé, monsieur.

Tout en se redressant sur sa chaise, la jeune femme se dit qu’elle a peut-être une chance de décrocher le job. La perspective de tout perdre ne lui fait pas peur – elle n’a rien à perdre. De plus, elle sait tenir sa langue. Et puis, ce n’est pas comme si elle avait des amies à qui faire des confidences. Ses études ont toujours été sa priorité, elle n’a pas eu le temps d’entretenir des amitiés. Aucune n’a résisté à l’épreuve du temps, toutes ses copines finissant par la trouver trop studieuse.

Une fois seulement, elle a voulu faire comme toutes les autres étudiantes… le simple fait d’y repenser la fait frissonner. C’est précisément pour cela qu’elle est en train de passer cet entretien d’embauche, pour un job dont elle a peur de découvrir le contenu exact, au lieu d’être dans une salle de cours, à écouter son professeur.

Le regard perçant de Rafe Palazzo la fige. Il a affirmé qu’il ne revient jamais sur une décision. Cependant, le regard avec lequel il la jauge semble dire autre chose. Visiblement, il ne sait pas s’il a vraiment envie de la recruter.

Rapidement, elle prononce une prière, espérant qu’elle n’a pas tout fait capoter. Le conseil de sa mère, le jour où elle l’a déposée à la résidence universitaire de Stanford pour entamer sa première année d’études, lui revient en mémoire. Ce jour-là, sa mère lui a dit que les choses qui paraissent trop belles pour être vraies sont sans doute trop belles pour être vraies. Et dans ce cas, mieux vaut prendre ses jambes à son cou. Arianna se dit qu’elle serait sans doute bien inspirée de suivre ce conseil.

— Très bien, mademoiselle, je vais vous expliquer votre mission : il s’agit d’être ma maîtresse.
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Rafe voit Arianna hausser les sourcils. Il devrait lui dire de repartir, il le sait. Cependant, à l’instant où elle est entrée dans son bureau, cette fille mystérieuse a instantanément éveillé son intérêt.

Son regard a quelque chose de fascinant. Cependant, il chasse aussitôt ce sentiment de son esprit. Il s’interdit de ressentir quoi que ce soit d’autre qu’un appétit charnel pour les femmes qui entrent dans sa vie. Certaines de ses maîtresses lui ont inspiré du respect, mais ses sentiments s’arrêtaient là. Non pas qu’il ne leur fasse pas confiance – simplement, il ne souhaite pas leur faire une place dans sa vie.

Il faut dire que ses précédentes maîtresses n’étaient pas des lumières… Elles faisaient ce qu’il leur disait, elles étaient à sa disposition, puis elles disparaissaient. À la seconde où l’une d’elles manifestait le moindre début de jalousie, il mettait un terme à leur accord. C’est mieux ainsi. Plus aucune femme ne lui mettra le grappin dessus. Ni sur lui, ni sur sa fortune.

De toute évidence, Arianna Harlow ne ressemble pas aux femmes qu’il a l’habitude de fréquenter. La première fois qu’il a vu sa photo, il ne l’a pas sélectionnée. Mais pour une raison mystérieuse, le cliché est resté sur son bureau et quelque chose dans ses jolis yeux verts l’a interpellé – même si elle s’efforce de cacher ces merveilles derrière de grosses lunettes.

Il a besoin de ces femmes dans un but bien précis – et dans ce but uniquement. Elles doivent satisfaire des besoins liés à sa libido exacerbée. Elles l’accompagnent également dans les sorties où il est supposé avoir une femme à ses côtés. En règle générale, il se moque bien de ce qu’on peut penser de lui. Cependant, il aime être accompagné et apprécie plus que tout sentir de douces courbes féminines plaquées contre son corps, durant des négociations d’affaires avec des interlocuteurs austères.

La rondeur des seins pâles d’une femme entrevus dans le décolleté d’une robe de soirée en satin sombre, des cuisses qui le narguent à chaque pas, quelques mèches de cheveux tombant en cascade sur des épaules féminines, l’invitant à venir défaire le chignon pour libérer une épaisse crinière. Ces touches de féminité lui apportent une distraction bienvenue pendant des réunions fastidieuses. Tout cela, et bien d’autres choses encore, l’incitent à avoir une maîtresse.

Il aime la proximité des femmes, il aime qu’elles assouvissent ses désirs. Oui, il aime cela plus que tout.

Depuis son divorce, il s’est rendu compte qu’il a une libido beaucoup plus développée qu’il ne le pensait. Et depuis le départ de Sharron, aucune femme ne l’a intéressé plus de trois mois – ce qui ne lui pose d’ailleurs aucun problème.

Dès que la lassitude le gagne, il trouve une nouvelle candidate pour occuper le poste. La file d’attente des femmes prêtes à assouvir ses désirs est interminable – après tout, il est Rafe Palazzo et le monde lui appartient. Toutes ces femmes, celles dont il retient la candidature et les autres, espèrent avoir avec lui une aventure pouvant déboucher sur une relation plus sérieuse. Malheureusement pour elles, cela ne se produira jamais.

Ses maîtresses ne sont rien de plus que des salariées, et c’est précisément ainsi qu’il les traite. Elles sont payées, très bien payées, elles ont quantité d’avantages et en contrepartie, elles assouvissent ses désirs. Tout le monde y trouve son compte. Pourquoi ne pas zapper l’étape de la séduction pour proposer directement de l’argent aux femmes ? Puisque de toute façon, c’est ce qui les intéresse.

À l’expression d’Arianna Harlow, Rafe comprend qu’elle n’acceptera pas le poste, ce qui suscite en lui, à sa surprise, une pointe de déception. Si personne n’a encore jamais refusé un emploi qu’il proposait, il savait que cela arriverait un jour. Bizarrement, il y a des femmes que ce genre d’arrangements met mal à l’aise.

Il ne comprend pas vraiment pourquoi. Il ne souhaite même pas s’y pencher. Un contrat permet d’éliminer la part exaspérante du sexe, à savoir la phase de séduction. Pourquoi ne pas aller droit au but et dire précisément à une femme ce qu’il veut et ce qu’il attend d’elle ? Cette approche simplifie considérablement les choses.

On dirait que quelque chose s’est brisé dans le regard d’Arianna, qui paraît pourtant combative – comme s’il venait de tuer son chiot adoré et qu’elle cherchait un moyen de se venger. En voyant que les yeux de la jeune femme se portent un peu partout dans la pièce sauf sur lui, Rafe ressent une pointe d’agacement. De plus, le sentiment de faiblesse qui commence à le gagner ne lui plaît pas du tout. N’est-il pas en train de parler affaires – et de rien d’autre ? L’heure n’est ni à la colère, ni à l’agacement ou à tout autre sentiment. Il préfère laisser les émotions à des gens moins forts que lui.

— Écoutez, emportez ce document et lisez-le chez vous. Je vous laisse le temps d’y réfléchir, mais il me faut une réponse avant dix-sept heures demain après-midi.

Un travail considérable l’attend et il doit y retourner. Il remet une pile de documents à Arianna, puis il lui tend le bras pour l’aider à se relever. Mais elle regarde la main tendue avec méfiance, comme s’il allait la frapper. L’irritation commence à le gagner.

— Peut-être est-ce une erreur de vous proposer ce poste. Je serais sans doute bien avisé de revenir sur mon offre. Mais vous avez de la chance, j’ai décidé de ne pas le faire. J’espère que vous êtes consciente d’avoir beaucoup de chance, puisque je vous laisse le temps de la réflexion. Beaucoup de femmes seraient prêtes à tuer pour être à votre place.

Il voit qu’elle réfléchit intensément, tout en s’efforçant de cacher ce qu’elle pense. Plus vite elle sera sortie de son bureau, mieux cela vaudra pour lui. Il lui faut du temps pour réfléchir : est-elle la candidate idéale pour ce job ?

La jeune femme se fige sur sa chaise. Elle devrait dire à ce type de ne pas se gêner et de proposer ce boulot à l’une des femmes de cette file d’attente obscène, avant de prendre ses jambes à son cou. Impossible d’accepter une proposition pareille – quel que soit le salaire proposé.

Cependant, un sentiment de culpabilité la submerge aussitôt – culpabilité vis-à-vis de sa mère, perdue dans son lit d’hôpital, à qui on a volé sa vie – une vie qu’elle a toujours croquée à pleines dents, jusqu’à ce coup de fil venu la réveiller en pleine nuit.

— Merci, répond Ari en acceptant malgré elle la main tendue.

Lorsque leurs doigts se touchent, un courant électrique la parcourt, faisant frissonner sa peau et suscitant en elle une chaleur étrangement agréable.

Aussitôt, elle s’écarte, déconcertée par cette sensation inédite qu’elle tente aussitôt de réprimer. Sans un mot, elle se dirige d’un pas guindé vers la porte puis met le cap sur l’ascenseur.

Rafe Palazzo est juste derrière elle. Il ne la touche pas mais il la suit de près, tandis qu’elle s’efforce de quitter la pièce dignement. Pourquoi ne reste-t-il pas dans son bureau, au lieu d’insister pour la raccompagner ? Elle commence à avoir du mal à respirer et lutte contre le besoin de prendre une grande bouffée d’air. Il n’y a aucun risque d’étouffer, elle le sait, tout se passe dans la tête. Tout cela est parfaitement ridicule.

Palazzo appelle l’ascenseur, puis attend à ses côtés. Ari regarde droit devant elle, fixant les portes en acier et comptant mentalement les secondes. Jusqu’alors, elle n’a jamais connu de tension aussi palpable. Il faut une première fois à tout. On dirait qu’en présence de cet homme, elle cumule les premières fois…

Allez, ouvre-toi, ouvre-toi, ouvre-toi, répète-t-elle dans sa tête.

La sonnerie annonçant l’arrivée de l’ascenseur retentit enfin et lui paraît beaucoup plus bruyante que d’habitude. Pour un peu, elle aurait sursauté. Sans attendre l’ouverture complète des portes, elle se précipite dans la cabine puis se jette sur la touche rez-de-chaussée, avant d’actionner celle qui commande la fermeture.

Lorsque les portes commencent à se refermer – incroyable, on dirait qu’elles mettent une éternité ! – Ari lève enfin les yeux et croise le regard de Rafe Palazzo, qui la fixe intensément. Elle tente de détourner le regard, en vain. Lorsqu’enfin, les portes se ferment complètement, elle s’appuie contre la paroi de la vaste cabine et attend d’arriver au rez-de-chaussée.

L’ascenseur effectue le trajet sans un seul arrêt. Lorsque les portes s’ouvrent au rez-de-chaussée, elle traverse rapidement le hall au sol en marbre pour rejoindre la sortie.

Ari ne ralentit pas avant d’avoir parcouru plusieurs centaines de mètres. Puis elle retrouve un pas plus lent et poursuit jusqu’à un banc sur lequel elle se laisse tomber. C’est seulement là qu’elle s’autorise, pour la première fois, à respirer profondément depuis son départ du bureau.

Elle reste assise un instant, s’efforçant de retrouver un souffle normal. L’air lui manque. Pourtant, elle se force à respirer lentement et avec régularité. Elle aurait dû lui dire : merci beaucoup pour cette proposition, mais ça ne m’intéresse pas. Elle aurait dû éclater de rire en entendant cette offre ridicule. Elle aurait dû…

Avec un petit rire désapprobateur, la jeune femme chasse ces pensées de son esprit. Réfléchir à ce qu’elle aurait dû faire est une perte de temps. Il n’y a plus de place dans sa vie pour les si seulement j’avais fait ceci ou cela.

Mais… serait-elle capable de faire une chose pareille ? Capable de se vendre ? Ce qu’il veut, en réalité, c’est faire d’elle une prostituée payée à prix d’or, non ? Au fond, cela revient à ça, comme dans une scène tirée du film Proposition indécente.

Ari se lève pour rejoindre le parking de la Palazzo Corporation. Difficile de dire combien de temps elle est restée plongée dans ses pensées. Elle monte les escaliers menant au troisième étage du parking, où est garée sa voiture. Elle reste installée un instant derrière le volant, immobile.

Puis elle démarre et emprunte lentement les rampes menant jusqu’à la sortie, toujours perdue dans ses pensées. Elle a envie de rentrer chez elle pour lire ces documents – et s’assurer que décidément non, il lui est impossible d’accepter.

Une décision aussi importante demande de la réflexion. Voici quelques mois, elle n’aurait jamais cru tomber un jour aussi bas. Elle était alors vraiment naïve, préservée des dures réalités de la vie. Puis toute son innocence a volé en éclats le jour où la police était arrivée à cette soirée d’étudiants…

Dans les dernières secondes avant de perdre conscience, sa mère n’a eu qu’une préoccupation : la sécurité de sa fille. Elle a réussi à expliquer aux policiers qu’ils devaient trouver Ari – qui était en danger. Puis elle a perdu connaissance.

Ce n’était pas sa mère, mais des policiers qui étaient arrivés dans la maison où Ari attendait et qui l’avaient ensuite conduite à l’hôpital. Dans la salle d’attente, elle a patienté des heures, très vite dégrisée par l’inquiétude.

Lorsque le médecin était enfin sorti de la salle d’opération, il n’était pas porteur de bonnes nouvelles. L’état de sa mère était stable, mais elle était dans le coma. Les médecins avaient fait tout leur possible. Seul le temps dirait si elle allait s’en sortir.

Sandra Harlow avait de sérieuses contusions et les médecins avaient dû l’opérer, en perçant plusieurs trous dans son crâne. Outre les blessures à la tête, elle avait aussi deux côtes cassées, la hanche fêlée et des lacérations au visage.

En entrant dans la chambre de sa mère, Ari a failli tourner de l’œil. Ce qu’elle a vu continue à la hanter, encore aujourd’hui. Si l’équipe médicale ne lui avait pas assuré que la personne allongée dans ce lit était bien sa mère, elle ne l’aurait jamais cru. Le visage enflé, couverte de bandages, elle était méconnaissable. Posant la tête sur le lit, la jeune femme s’est mise à sangloter, en suppliant sa mère de lui pardonner.

S’efforçant de chasser de son esprit ces souvenirs douloureux, Ari se concentre sur la route. Arrivée devant son immeuble, elle descend de sa voiture et monte lentement l’escalier jusqu’à son petit studio, en traînant des pieds, tandis que son cerveau réfléchit à toute vitesse. Elle a le sentiment que les documents sont en train de brûler le fond de son sac à main.

Arrivée devant la porte, elle se bat un instant avec la serrure – quand on n’insère pas exactement la clé comme il faut à l’intérieur, elle ne tourne pas. Zut, se dit-elle, sans doute serait-il plus rapide de glisser une carte de crédit dans le montant de la porte. Elle a vu tant de films policiers qu’elle saurait entrer par effraction dans un logement. Cette idée lui arrache un sourire, au moment où la clé finit par tourner dans la serrure. En poussant la porte, elle se dit qu’elle pourrait peut-être trouver un job consistant à ouvrir des portes ? Ça serait toujours moins avilissant que la prostitution.

Bien que la journée ne touche pas encore à sa fin, Ari sent les premiers signes d’épuisement la gagner. Elle s’affale dans son canapé et fixe son sac à main comme s’il renfermait un serpent attendant le moment propice pour jaillir. A-t-elle vraiment envie de découvrir le sort que Rafe Palazzo entend lui réserver ?

À contrecœur, elle ouvre le sac pour en extraire les documents, tout doucement. Lorsqu’elle baisse les yeux sur les papiers, elle constate que sa vue est brouillée. Une folle envie de les froisser la saisit, mais le pragmatisme – et une pointe de curiosité – l’emporte.

Dans une semaine, elle devra payer son loyer et pour l’instant, pas la moindre offre d’emploi ne se profile à l’horizon. Toutes les options se présentant à elle doivent donc être considérées avec attention. De plus, la jeune femme sait que les conditions de vie de sa mère se dégraderont si elle manque d’argent, ce qui donne encore plus d’importance à la réponse qu’elle apportera à cette proposition.

Elle a déjà vendu la maison familiale – le lieu où elle a passé toute son enfance. Emballer les biens les plus précieux de sa mère, puis les emporter au garde-meuble a été un véritable crève-cœur. Elle a payé les frais de gardiennage à l’avance pour un an, pour écarter tout risque de perdre les objets auxquels sa mère tient tant.

Ari a déjà vendu aux enchères tous ses biens de valeur. Jusqu’ici, elle a fait tout son possible. Désormais, il lui faut trouver un emploi – et apparemment, une jeune femme qui vient d’arrêter ses études, même brillante, n’intéresse personne sur le marché du travail. Des résultats qui ne lui seront pas d’une grande utilité si elle ne reprend jamais ses études.

En définitive, elle se résigne à lire le contrat. Saisissant le document avec détermination, elle le déplie pour le survoler rapidement. Une fois sa lecture en diagonale achevée, elle est prise de nausée. Non, elle ne pourra jamais s’y résoudre – jamais de la vie.
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